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NOUVEÄTJTES, DESORIPTION DES TOTLETTES

L'annee nouvelle a marque ses premiers pas dans la earriere
avec le meine ceremonial que ses devancieres. Compliments,
hommages, souhaits, vceux, bonbons, fleurs, etrennes, tel est le
resume du jour de l'an; qu'on vienne dire, apres eela, que ce
jour est ennuyeux! Tout le monde se montre poli, aimable, pre-
venant; on peut presque se faire illusion, pour un instant, et
croire le monde meilleur qu'il ne Test... Heureuse illusion!

Le mois de janvier tout
entier, du reste, se res-
sent de cette douce in-
fluenee et les visages res-
tent souriants. La raison
en est i'acile ä donner.
Tant que Bebe n'est pas
rassasie de ses etrennes,
tout est joie autour de lui;
les petites rnamans le sa-
vent bien : aussi s'arran-
gent-elles de maniere ä
faire durer le plaisir le
plus longtemps possible ,
en se reservant la garde des
joujoux. D'autre part, les
maitresses de maison met-
tent une grande coquet-
terie a laisser « negligem-
ment » trainer sur les
meubles de leurs salons
les mille etun «bibelots »,
coffrets, sacs et corbeilles
de bonbons qu'on leur a
offerts ä roecasion du jour
de Fan... Question d'a-
mour-propre satisfait. —
C'est bien le cas de s'e-
crier : « Aimez-vous les
douceurs? on en a mis
partout! » Car il est con-
venu que pendant tout ce
mois de janvier le cceur
et la bouche feront, sous
ce rapport, cause com¬
mune.

Les magiciennes habil-
lees de papillotes aux
brillantes couleurs ont eu,
cette annee, un succes
fou;riend'amusant comme
de depouiller de ses plumes cet oiseau d'un genre nouveau,
qui tirant ä soi une pointe de la manche, qui le revers du plas-
tron, qui une fleur de la traine! Les annales de la mode res-
teraient incompletes si nous omettions d'enregistrer les noms
des bonbons qui ont eu la vogue : la Tzigane, le Fandango, le
Mireio, les Souvenirs, Dona Sol, etc. Inutile d'ajouter que les
grands-pretres de la confiserie moderne, les Boissier, les Gouache,
les Siraudin, les Bonnet ont fait des merveilles, selon leur ha-
bitude.

Nous allons profiler de ce que l%ttention generale est encore

un peu distraite par les preoecupations du jour de Fan, pour
entretenir nos lectrices de certaines parties secondaires de la toi—
leite, dans le detail desquelles nous n'avons pas toujours le loisir
d'entrer. La manche, la poche, la chaussure jouent un röle assez
hnportant dans l'euscmble pour qu'il soit utile de leur consacrer
un article.

L'aspect general de la manche a subi peu de variations depuis
quelque temps; eile est
ordinairement plate, car
eile doit s'harmoniser avec
la robe princesse, dont la
ligne droite est le princi-
pal attrait. II y a lieu,
toutefois, de constater le
louable effort d'une lin-
gere intelligente qui a in-
troduit une nouvelle man¬
che dans une des mati¬
neeselegantes qu'elle vient
de creer. Le corps prin-
cipal du vetement est en
cachemire bleu azur, ar-
rondi comme une veste
Figaro et entoure d'un ri-
clie galon brode d'oi' et
d'argent. La veste semble
ouverte devant, tandis
qu'elle est seulement or-
nee d'un plastron de fou-
lard ecru, plisse ä plis
fins : un volant pareil ter-
mine le bas du modele,
sans discontinuer avec le
plastron ; le col est forme
d'un plisse montant tout
pareil. Les manches, et
c'est lä le point capital,
affectent la forme des
manches de 1835 et se
presentent comme un di-
minutif des fameux « gi-
gots » de cette epoque;
elles sont en foulard et
plissees dans le haut par
six rangs de coulisses ser-
rees, le milieu formant un
boufl'aut (gigot), tandis que
le bas est coulisse de nou-

N° 397. — Capote de jedne fille.
Modele de Mm* Esther (nie Richelieu, HO).

veau. —Cet essai sera-t-il imite et les couturieres s'empresseront-
elles de suivre l'exemple donne? Nous verrons bien.

La manche duchesse est fort en vogue pour le eostume ha-
bille; sa longueur qui ne depasse pas le coude et son volant
qui s'ecarte forment un cadre favorable aux jolis bras. On porte
encore, le soir surtout, une manche que nous avons signalee lors
de son apparition : manche longue et rayee sur le milieu par un
large entre-deux de dentelle noire ou blanche, sous lequel
l'etoffe est enlevee. Ce modele est fort apprecie et prefere ä la
manche de dentelle, qu'on aimait tantl'hiver dernier. Quant ä la
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manche courte, eile est presque reduite a neant, tant on la fait
petite aujourd'hui: im bouffant avee poignet plat au bas, tel est le
genre; le bouillon est plus ou moins prononce et se proportionne
au bras qu'il est cense recouvrir.

Une remarque ä faire ä l'egard des manches courtes, e'est
que pour un gros bras elles doivent ölre plus longues quo pour
un bras mince, et garnies de dentelles tombantes, qui en dissi-
nnilent et diminuent rampleur. — Nous ajouterons ä ce qui pre-
cede que la garniture des manches se proportionne ä celle du
costume, dont eile doit toujours suivre le mouvemeul, le genre,
la disposition. 11 resultc de cetle Observation qu'on ne peut deler-
miner ä l'avanee un arrangement de manche, si Ton re connait
de'jä le costume auquel il devra appartenir.

La poche est-elle ou non de mode ? Voilä uue queslion que se
posent bon nombre de femmes; nous allohs tächer d'y repondre
En principe, la poche est demodee, mais.,. la plupart les coulu-
rieres, et des couturieres de premier ordre, continuent de l'ad-
metlre. Le besoih d'une poche, en eilet, n'a point eesse d'existe.r,
car il laut bieu qu'on puisse placer quelque part son mouchoir,
sa boursc, ses gants; et comme tout cela ferait bosse sur la rohe
princesse, si la poche etait pose'e dessous, il a bieu l'allu tourner
la diffieulle. C'est par un hiais (sansjeu de mots) qu'on a (rauche
la question ; la poche additionnelle se maintient donc, mais cn
se faisant invisihle pour un etil peu exerce, et riionneur de la
mode est sauf!

11 n'est plus question, naturellement, de poche carree, ronde,
ovale, coulissee, plissee, etc., non plus que de ces poehes aft'ec-
tant la forme d'un cornet d'abondance, d'un entonnoir, d'une
hotte, dont on gratifiait nos robes il n'y a pas encorc longlemps.
La poche actuelle est comme une sorte de princesse voyageant
incognilo a travers les draperies et les ornements de nos rohes...
On en aura quelque idee par la description d'une toilette ä la-
quelle est annexee iadit". poche.

Robe princesse en velours de laine cötele, de couleur gris
ardoise. Le devant du corsage e?t orne d'un plastron gilet en
velours loutre, encadre lui-meme de revers formant un col
marin. Par derriere, a parlir du bas du huste, la traine, Ires-
longue et terminee en pointe aigue, se detaehe des cötes; ces
derniers se drapent et se reunissent sur un faux jupon de velours
loutre, qui fait traine ä son tour. La premierc traine, celle de la
rohe, est drape'e cn plis plats tres-presses et ramenes au coin du
gilet; l'extremite de la pointe, garnie de flots de ruban, relombe
sur les plis que nous venons d'indiquer, laissarjt jusfe une petilo
ouverture pour la main : voilä tout le mystere.de Ja poche tnvi-
sible.

« Quelle singuliere idee de mettre une poche au milieu du
tablier ! C'est hon (va-t-on nous dire) pour les valets de chambre...
fi ! » Grande estl'erreur; ce nouveau Systeme est fort agreable;
de plus, tres-pratique et d'un usage facile : le mouchoir est bien
ä portee de la main et la toilette nc perd rien de sa bonne tour-
nure. 11 y a une foule de combinaisons qui cadrent parfaitement
avec cet ordre d'idees et qu'avec un peu d'ingeniosite on arrivera
vite ä trouver.

En temps et lieu nous avons renseigne nos lectrices sur les
agissements de la mode'a propos de la chaussure; il y a peu de
nouveautes ä signaler aujourd'hui. C'est toujours la demi-botte,
toute en cuir etboutonnee sur le cöte, que l'onporte ä la ville: le
pied, bien maintenu par eile, est alerte et ne se fatigue pas. Le
haut talon ferre est generalement adopte; cela se eomprend :
ce cercle de metal empeche le talon de tourner, ce qui est ä
considerer. C'est donc la une ele'gance bien comprise.

Avec les toilettes d'interieur et de soiree se re've.le un luxe
inoui dans la chaussure. Mules et souliers d'appartement sont
d'une coquetterie extravagante; on ne leur refuse rien, ni les
broderies reeherchees, ni les flots de, ruban, ni la dentellc, ni les
boucles norniandes en cailloux du Khin ! Le soir, dans les reu-

nions de haute vole'e, c'est le soulier Louis XV et la demi-botte
de satin, velours ou faille, qui se portent le plus. On les orne
d'un bouquet de fleurs, d'un oiseau-niouche niche dans un flou
de dentelle, ou mieux encore d'un bijou. N'oüblions pas non
plus que le talon doit etre emboite dans un talon d'or cisele et
ä jour qui fait uu brillant transparent ä l'etoffe.

Mary d'Aiibervim.e.

Mescription lies gravurea «lans le «exte.

P. n° 307.

Capote de jeune fiele. — Fond mou cn velours loutre, coupe au milieu
par une bände de satin rose plissee, qui s'ecarle du bas pour former le
liavolct. La passe est formte d'un pbsse de velours ([ni retomb'i directemcnl
sur les cheveux. Un piquet de boutons de rose, melangc de feuilles de
lierre, orne le sommet de la capote; le pied en esl dissiMule par un meiil
de satin rose. Collier de salin rose s'agrafant de cote, für, un noeud en
pareil.

G. N° 835.

Toilette de dbmi-dei il poun visite ou reception. — -I et 2. Meine cos¬
tume (dgvant et dos) en faille et tissu broche de d'iiv Ions gris fer. — Ju¬
pon ä longue traine : une bände etroite, on tissu broche, ferme le milieu
du tablier; plus longue epie les les suivants, eile est garnie specialement
d'un plisse « coup de vent n en faille; rhaque cote de cet 1« binde est ac-
compagne d'un le de meine, etoffe, pui; d'un autre le de faille coulissee,
Ions deux plus courts que la bände ; ils sont termines par des boucleltes de
faille unie, posees comme un volant. Deux largeurs de tissu broche consti-
tuent la traine; ellcs sont taillees cn biais vers le baut. Trois petits volants
de faille plissee completent le bas du devant de la jupe. — Corsage ä lon¬
gue basque, rappelant la disposition du jupon. Bande de tissu broche au
milieu devant et.plaslrnn pareil au milieu du dos ; le, roste en faille. Un
lolant, compose de boucleltes plates en faille, suit les bords de toute la
partie faille, dont il complete la longueur. Col montant cn faille. Manche
de tissu broche, terminee par des plisses de faille que separe un bracelet
de meine clolfe. — Lingerie ]ilissee en crepe lisse et dentelle. — Chapeau
de. feulre gris, k diademe recouvert de velours noir. Une j>1iime blanche se
nielange au velours noir sur le chapeau. — Prix du patron epingle : 8 francs.

G. N° 855.

Toilettes de Promenade. - i. Palelot Belle-de-Jour, en drap gros bleu,
de forme demi-ajuslce, cintree derriere, flottante devant et fermee par une
ligne de boutons. Le bas est forme de brocatelle noire ou de velours frappe,
reniontant en pointe vers le milieu. Col raballu et parement des manches
en renarSj. argente. Bandes de brocatelle aux manches et au\ poches. —
Kobe princesse, en cacliemire gris, entouree d'un volant. Capote de fentre
bleu; barideau de plumes bleues sous la passe et panache de plumes sem-
blables dessus. Brides de satin bleu. — Prix du patron epingle du paletot :
3 francs.

2. Paletot Moscovite, en drap noisette. De forme demi-ajustee, ce vete-
ment prend un caractere partieülier par la fagon dont il se ferme. L'ouver-
ture, est faitc en ligne droite au milieu; puis eile s'arrondit, pour retom-
ber de nouveau en ligne droite sur le cöte. Le bas du vetement est orne,
ainsi que les bords de l'ouverture, d'une bände de frange märabout, noire
et grise, qui tourne autonr du cou. La meine garniture dessine au bas des
manches un parement qui remonte sur la couture du coude. — Kobe
princesse en velours noir. — Chapeau rond en etoffe pareille, garni de
eordelieres de soie et de plumes de couleur noisette. — Prix du patron
epingle : 3 francs.

Description de lu gravure coloriee n 1482.

Toilettes de bal. — 1. Robe princesse en faille blanche voilec degaze;
le bas est entoure d'un volant de gaze plissee ä bords denteles. — Corsage
decollete et garni au milieu, devant et derriere, d'une modestie de meme
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etofl'e couliss^e. Line draperie de Saze > ornee d'uu ruban rose ondule et
d'une deutelte blanche, forme le ehfilesur le eöte droit du corsage; le cöte
gauche constitue lui-ineme la Beconde partie du chäle par sa fermeture en
biuis, qui descend presque jusqu'en bas de la robe. Les bords sont garnis
ile ruban rose ondule et de deutelte ; la garniture sc continue de meine sur
le devant, s'arretant ä la tadle. Deux echarpes de gaze, garnies de meine,
sunt drapees en biais sur le tablier; elles sont prises daus la eouturedu cöte
gauche et se reunissent au b;is de l'ouverture ä droite, sous im bouquet de
lleiiroUes inigiionnes i t un flot de ruban rose. Une autre echarpe, venanl
du dos et garnie coniine les precedentes, se reunit a elles; son pan plisse
retombe sur le volant, eile se divise de facon ä former une tunique legere
qui se drape sur lejupon. Gelte parlie se detache du reste par une garni¬
ture speciale, c|iü eonsiste en un encadrement de mignonnes lleurettes dis-
posees en guii lande; un flot de ruban rose, fei ine la guirlande au bas du
huste et fixe ainsi les draperies de la gaze. Les manches courtes sont re-
couvertes par la garniture de, ruban ondule avec dentelle blanche. Bouquet
de corsage avec flot de ruban. — Pouff de fleurs pareilles dans les che-
veux. Kuban rose et medaillond'or au cou. Gants demi-longs avec bracelet.
— Souliers blaues a boull'ettes roses. — Prix du palron epingle: 8 francs.

2. Sortie de bal en peluche blanche. Ce riebe modele est cinlre par la
couture du miiieu du dos, qui s'arrete un peu au-dessous de la taille; a
partir de Li, le bas du vetement s'ecarte en deux parties. La manche offre
le caractere de Celle du dolnian, avec Celte differenee qu'elle est raecoureie
du bas par des drapes; ces derniers sont lixes au bas du dos par des co-
cardes de passementerie en salin rouge et hlanc, avec glands de meines
teiutes. Lue pointe de Velours cramoisi orne le uiilieu du dos et se rabat
sur le. devanl coiniue uu laige col; ses bords sont recouverts d'un entic-
deux en lilet de soie blanche, et garnis d'une bände de peluche avec (ränge
rouge. L'exlreme pointe se termine p.ir une cocarde et un gland. Des Lan¬
des de Velours, dessinant un cintre, orneut le Las du vetement, ainsi quo
celui des manches; la meine disposition d'entre-deux, de peluche et de
frange siiii les bords de ces Landes; la garniture des manches est completee
par un inacarou avec gland. — La rohe de bal est en faule et crepe blaues.
Cettc donnere etoffe tonte bouillunnee sur le tablier, est rayee eil biais et
eoinuie capitonnee par des guirlandes de girollees et de feuillage. Une den¬
telle blanche et [\n plisse de crepe entourent le bas de la robe, ä traine
onduleiise. — Piquet de giroflees daus les cheveux, lormaut traine sur le
cöte. — Prix du patron epingle de la soitie de bal : 3 francs.

Patrons traecs annrxes a ce numero.

La feuille de patrons traces annexee au present numero contient les cinq
modeles suivants :

. Toilette de bal pour jeune fille, d'apres la l re figure de la gravure co-
l'C n" 1482, annexee au present numero.

1
loriee i

2. Sortie de bal, d'apres Li 2 ,: figure de la gravure coloriee n° 1482.
3. Costume de ville, d'apres la gravure G. u° 849, qu'on trouvera t

le numero du 16 janvier.
double jupe a la paysanue, tabliei

"^ ""■ i...... r""" — > — i—
u" 1482, annexee au present numero.

•tie de bal, d'apres la 2 C figure de la gravure coloriee n° 1482
jaus

le numero du i o janvier.
4. Costume de la Marjoluine (jupon, double jupe a la paysanue, tablier,

aiiniöniere, corsage et vestou), d'apres la figure ö de la planche de traves-
tissements n° 1481, qui sera annexee au numero du 12 janvier.

5. Costume de la l'idilc luitiere (jupe, casaquin, tablier et bonnet), d'a¬
pres la figure 1 de la planche de travestissements u° 118j L, qui sera an-
l>I.V:'l,l III HllltlMlIO In ''il ,<|||\ lill'

is t \ji.»emuu, vi!.- j n x i,ol(,^/ wmiuo

pres la figure 1 de la planche de
nexee au numero du 26 janvier.

ItescrioUoii de la ligiirine coloriee L. n 158
11Annexe speciale ä l'edition n° i.

Toilette Sa'-a/t Bernhardt. — Costume de faille et crepe de chine rose
pale. —Jupon de faille ä longue traine eulource dun Volant piis>e. Ce
jupon est reeoiivert par une tunique de lulle rose richeinent brodee de
chenille et de perles hlanehes ; le bas, deutele, est borde de franges de
meine nature, qui retonibent sur le volaut du jupon et sont lixees de place
en place. — Long corsage de crepe de Chine rose, termine d'un seul cöte
par nee süperbe frange grillee en soie, chenille et perles hlanehes. Le mi¬
iieu du corsage se fenne devant par des boutons assortis aux perles. Des
revers de faille, recouverts de tnlie hrode pai\il il Li tunique, encadrent
la partie bouionnee du coisage. Ce demier subit daus le bas un ccart qui

laisse ä decouvert la tunique. Un neeud de faille reunit les pointes des
quatre revers au miiieu de la poitrine. — Manteau de cour faisant echarpe
en crepe de Chine rose. Sa traine, tres-longue, eaveloppe tont le jupon
derriere, et ses bordssont garnis de fra.iges pareilles a Celles du corsage.
Ce manteau est en parlie fixe derriere a la cciuture du jupon, sous la
basquo; Lautre parlie, qui forme echarpe, est retenue sur l'epaule, puis
rejetee autour du cou pour se terminer devant, ou eile est retenue par une.
breche en hrillants. Les franges retonibent sur le haut du corsage tout
autour. Le. manteau est drape en pouff derriere et les franges suivent le
mouvement des plis. — Les manches, en crepe de Chine, sont entourees
de brassarts en ruban, lixes par des cocardes et le bas se termine par un
volant plisse. —Crepe lisse hlanc a l'interieuf du corsage et des manches.
— Prix du patron epingle : 8 francs.

— M mt M..., a VV.

Pour cnlrelonir la beaute de la mahl et des ongles, on vend une boite
speciale qu'on appelle boite ä ongles : on y trouve absolument tout ce qui
convient pour nettoyer les ongles saus les decliaus.-er. La plupart des niai-
sons de parfumerie liennent un assorliment de cos necessaires qui compor-
tent plusieurs grandeurs. Le meilleur conseil quo noiis puissions vous
donuer, e'est de faire l'acquisillon d'une de ces boites.

M me E. T.. a Chauw-sdr-Saone.

Si le paletot est plus beau que la robe, niieux vaul le garder. — L'ha-
bitude qu'on a contractee dans les eercles elegants de ne pas voiler sa
tuille par une confection, lorsqu'on lait des visites, vient de ce qu'il serait
donimage de cacher unejolie loilelte.

— IUme Sophie T.„, a Cxbrmoht.

Dans presque toules les circonstances, le mailre de la maison offre son
bras a la l'einme la plus niarquanle de la societe et ouvre la niarche pour
passer dans la salle ä uianger. La maitresse de maison, au contraire, quilte
le salon la derniere avec son cavalier.

-i< c j-Ty>~*'>'---------

L'Assucialioi) geiieialc d'Alsacc-Lonaine a donne sa feie an-
nuelle, au Gliälelet. Conime d'ordinairc, il y avait [ilus d'appelts
que d'elus, el il y ä eu uioins de pldces que d'invites. Quaut aux
spectaleurs qui avaient pu eiiüei', ils se lassaient du niieux pos-
sibin. Le coup d'a-il geueral elait des plus brillants. Un grand
uoinlire de depules de l'aiis, presque lous les conseillers inuui-
cipaux, avaient tenu ä lionneur de parlieipei' ä teile lele patrio-
lique. La \aste sceue du Gliälelel, detoree de faiseeaux et de Iro-
phoes, sur lesquels se detachaient les ecusso.ns des villes d'Alsaee-
Loriaihe, l'arbre de Nuel', le sapiu legeudaire queM""-' Keslner l'ail
eliaque auuee venir U'Alsaee, elendait ses ranieaux verts garnis
de. drapeaux et dejouels. ües tables pörlaient les aulres cadeaux
et les prix deslines aux lioursiers de l'association.

La dislribulion des juuels et des secours a däure jusqu'ä qualie
lieures. Les dons de la population pai'isienne elaient uombreux.
Couinie l'a constale M. Veian, tnembre du comile diiecleur, la
erise menie et ses funestes coiiseqiiehces n'onl pas arrete le zele
des donaleurs. La dislribulion des prix aux bour.ieis les plus me-
rilaiils a ele faile par Mine Floquet el a viveuienl euiit les specta¬
leurs. M. Edouard Siebeiker a dit lui-ineuic un poenie patrio-
lique de sa eoinposiliön : Le soir de la Bataille, et Coqueliu aine
a declaine Les Naufrages, de M. Coppee. La lote s'e.t lerminee
par le depccenient habituel de l'ai bre de NoeL Ses brins rep'resen-
teut les « ratneaux » de la graude faniille alsaeienhe euiigree ä
Paris.

B. S.
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Nous voici encore a la tete d'une nouvelle annee, ce qui nc
veut pas dire qu'il y ait de grands changements ä constater dans
la marche des choses humaines. Les annces se suivent et se rcs-
semblentbeaucoup, quoi qu'on en dise. II suffit, pour s'en con-
vaincre, de regarder autour de soi.

Le froid et la pluie, comme 1'annee derniere ä pareille epoque,
sont successivement ä l'ordre du jour. La journee de Noel, par
exemple, s'est passee tout entiere au milieii d'un degel qui fait
agreablement songer a ce cercle de l'Enfer du Dante oü les
damnes sont indefiniment transperces d'une petite pluie fine,
mais penetrante comme des gouttes de plomb fondu. Pour em-
ployer une comparaison moins poetique, mais plus moderne, on
peut dire que le Paris des derniers jours de decembre et du com-
mencement de janvier ressemble surtout ä un fond de mine. A
certaines heures du jour, ou plutöt'de la nuit tombante, les rucs
ombrees d'un brouillard epais comme de la suic, les boulevards
couverts d'une boue gluante oü il y a ä boire et ä manger, comme
dans le cafe des Turcs, rappellent les longues galeries des mines
de bouille, des grandes mines du nord de la France ou du comte
de Cornouailles, oü de temps en temps une lumiere treniblote
dans l'epaisseur de la brume.

Alors les pieds glissent, la boue se colle aux talons des bottines
et retardent le marcheur; la neige vole et aveugle. On ne fait
guere que passer dans les rues, encapuchonne, enmitoufle, le
collet des ulsters remontant jusqu'aux oreitles, parfois avec le
Supplement d'un cache-nez ou de tout autre appendice.

Les femmes surtout sont curieuses a observer dans cette circu-
lation rapide ctmalaisee, le long des grandes arteres parisiennes.
Tenant leur parapluie d'une main, relevant de l'autre la jupe
demi-longue que leur impose la mode, il leur laut des prodiges
d'equilibre et d'adresse pour se sauver des pie'ges de toute espece
qui les attendent : flaques d'eau, perfldement dissimulees sous
une couche legere de mäcadam, chien crottes, toujours preis ä
se preeipiter entre leursjupes, etc., etc.

Lespetites boutiquesdujour de l'An, nonplus,ne sont pas chose
nouvelle ; il s'en faut meme qu'elles soient brillantes. Le cöte
etincelant du jour de Fan de 4878, pour parier comme les pros-
pectus, est surtout dans les grands magasins de confiserie ou de
nouveautes. Les bonbons sont une des grandes specialites de ces
deux semaines sucrees oü commencent les cadeaux; le sujet
n'est pas sansdouceur, mais nous laissons volontiers ä noslectrices
le soin de le traiter.

Des conflseurs aux magasins de nouveautes, il n'y a qu'un pas.
On sait quelle importance considerable ont pris les rayons d'e-
trennes dans ces grands etablissements oü s'entassent pßle-mele
les polichinelles et les postiches, les poupees artieulees et les ea-
binets japonais, les eventails a bon marche et la maroquinerie ä
prix reduit. Chaque annee fait ouvrir un rayon supplementaire.
Cette fois, la mode est aux petits meubles. Petites commodes, pe-
tites chaises, petites armoires ä glaces, petits bureaux, il y en a
pour tous les äges et pour tous les sexes. Les enfants se trouvent
ainsi dans leurs meubles de tres-bonne heure. C'est peut ■etre un
excellent moyen de leur donner le goüt du menage. L'avenir nous
le dira. Si les joujoux ont une influence reelle sur Fesprit des en¬
fants, la generation actuellement ägee de dix ans devra donner
vers 1897 tous les symptömes d'un graud amour pour la vie do-
mestique. A vingt ans, tous les jeunes gens demanderont une
femme, et toutes les jeunes filles voudront un appartement tres-
meuble. Les tapissiers y gagneront et la morale ne semble pas
pouvoir y perdre.

Ce qui est certain, c'est que l'imitation des objets usuels va

tres-loin. Ainsi Fon fabrique de petits parapluies, de petites 0111-
brelles, de minuscules reduetions semblables de tous points aux
objets vendus dans les rayons plus serieux. Ajoutee ä Feternelle
produetion de Nuremberg, celle de l'article Paris offre, on le
voit, d'inepuisables ressources pour Famusement des enfants
et la tranquillite des parents. Achetez des joujoux, messieurs,
mesdames : il y en a pour tous les goüts et de toutes les cou-
leurs!

A propos de couleurs, nous devons signaler le « decor» com-
pose par une des grandes maisons de la rue de Rivoli. 11 s'agit
d'une corbeille et d'un bassin ; corbeille de fleurs, bassin aqua-
tique, le tout en soie. La corbeille se compose de roses et de vio¬
lettes; les roses sont faites avec des groupes de cravates roses, les
violettes avec des groupes de cravates violettes. Quant au bassin,
il est forme par un fort lot de cravates bleu, de ciel habilement
dispose en petites vagues. Cetingenieux arrangement, ce trompe-
Fceü d'un nouveau genre fait l'admiration des visiteurs et surtout
des visiteuses. Corbeille de cravates, bassin de cravates, on n'avait
encore rien imagine d'aussi curieux, et il est naturel que les An-
glaises, les Americaines, sans compter les Parisiennes, tombent
en extase devant ce remarquable produit de l'art moderne.

Parmi les cadeaux de Noel et du jour de l'An, les livres jouent
un grand röle. Aux nouveautes de cette annee, que nous avons
passees en revue, il faut ajouter un beau volume que la librairie
de MM. Garnier freresaextraitdes Causeries du lundi etdes Portraits
litteraires, de Sainte-Beuve. Ce sont, sous le titre de Galerie des
grands ecrivains francais, vingt et une notices qui vont de Francois
Villon, Rabelais, Ronsard et Montaigne ä Andre Chenier, Cha¬
teaubriand et Lamartine, en passant par toutes les epoques inter-
mediaires. On a lä les noms les plus eclatants de notre littera-
ture, ceux qui ä chaque epoque la dominent et la resument :
Malherbe et son ecole, Corneille, Racine, Moliere, La Fontaine,
Boileau, Pascal, la Bruyere, Bossuet, Fene^on, Regnard, Voltaire
et Jean-Jacques. Cette simple nomenclalure suffirait ä faire juger
del'interet d'une galerie oü le craxon complete heureusement la
plume.

Avec la methode ordinaire de Sainte-Beuve, qui sait rattacher
toute une periode ä un nom, qui mele la biographie ii la cri-
tique et l'histoire des meeurs ä Celles des idees, on peutsuivre,
dans leurs phases les plus caracteristiques, le developpement et
la transformation des lettres frangaises, depuis la premiere aube
de la Renaissance jusqu'au dernier grand mouvement litteraire,
baptise du nom de romantisme. Ajoutons que ce choix de notices,
tres-habilement fait, donne au lecteur la fleur des portraits de
Sainte-Beuve en son meilleur temps, les plus interessants par
Fimportance du modele et les plus irreprochables par le style
comme par les idees.

A propos de ce magniflque volume, enrichi de süperbes por¬
traits, il n'est pas inutile de faire observer que les enfants, en ma¬
uere de cadeaux, ne se laissent pas facilement duper. Nous n'en
voulons pour preuve que Fanecdote suivante :

Un de nos amis demandait a un petit bonhomme de six ans s'il
avait ete salisfait du petit Noel.

— Ah ! bien oui! repondit-il, il ne s'est pas ruine... un cheval
en carton et deux oranges!

Et il ajoutait:
— Si le petit Noel va, comme maman, chercher ses joujoux au

bazar ä trente-deux sous, c'est vraiment pas lapeine de les appor-
ter par le tuyau de la cheminee.

Ccite Observation pleine de justesse tendrait egalement ä de-
montrer que Fenfance commence ä manquer de na'ivete.

Ludovic Saüveur.
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THEATRES

Opera. — En reprenant YAfricaine, M. Halanzier a mis au Ser¬
vice de 1'oeuvre de Meyerbeer toutes les pompes de la mise en
scene, toutes les seduetions du decor et du costume. Que pouvait-
il faire de plus?

M" 10 Krauss, dans le röle de Selika, se fait admirer par l'excel-
lenee de sa methode, par la purete de son style, par le goüt et
le sentiment profond qu'elle deploie saus cesse. Mllc Daram est
charmante comme toujours. Enfin MM. Salomon et Lasalle chan-
tent de leur mieux et concourent ä mettre en relief les beautes
de cette partition touffue comme une foret vierge.

Tiieatre-Historjque. — La Centieme d'Ramlet, en depit de son
titre, a fait plus de bruit que de besogne. OEuvre posthume de
Theodore Barriere, ce melodrame d'allure fantastique n'a fourni
qn'une courte carriere. On s'attendait ä entendre parier de Sha¬
kespeare : l'Hamlet dont il s'agit n'est que celui de M. Ambroise
Thomas. Cette deeeption, insuffisamraent compensee par le sym-
pathique talent de M. Clement Just, a eu pour resultat la prompte
reprise de Marceau ou les Enfants de la Republiqiie.

Porte-Saint-Martin. — 11 y a des theätres malheureux : voyez
l'Ambigu ! II tenait un grand succes : aussitot on le lui enleve,
et Ton transporte la piece dans la salle voisine.

MM. d'Ennery et Cormon ne se plaindront point de cette Emi¬
gration d' Une cause celibre ä la Porte-Saint-Martin; mais ce sont
les ouvreuses de l'Ambigu qui ne seront pas contentes! Souhai-
tons-leur une meilleure chance avec La case de l'oncle Tom.

Concerts. — Quoi qu'il advienne, la musique, a Paris, ne perd
jamais ses droits. Concerts classiques au Conservatoire, concerts
populaires au Cirque d'hiver, voilä pour le dimanche; le reste
de la semaine e^toecupe par les concerts particuliersque donnent
chez Erard, chez Pleyel, chez Herz les virtuoses independants
en quele de renommee ou de succes... sonnants. Ceux-ci, nous
devons le dire, sc sont faits moins nombreux depuis quelques
annees; la quantite a ete avantageusement remplacee par la qua-
lite, au grand contentement des dilettantes.

L'un des derniers concerts de l'annee qui vient de flnir a ete
celui de M. et M me Georges Clement, tous deux artisles lyriques et
qui fönt honneur au Conservatoire. Au cours de cette soirec, don-
nee par eux dans les salons de M. Philippe Herz, avec le concours
d'excellents instrumentistes, nous avons pu apprecier sous tous
ses aspects le talent de cet aimahle couple, qui semble fait tout
expres pour soupirer dans la perfection la sentimentale romance
ou detailler avec charme les plus harmonieux duos.

M. Georges Clement, avec sa belle voix debaryton hien timbree,
pleine et souple ä la fois, ferail merveille au theätre. Sa methode
excellente, son irreproehable diction lui vaudraient de beaux et
legitimes succes, ainsi que le lui ont prouve, Lautre jour, les ap-
plaudissements de son auditoire. Rarement il nous estdonnede
renconlrer un artiste aussi bien doue, offrant reunies autant de
qualites. M. Georges Clement, en effet, a toutes les cordes : nous
Lavons vu deployer tour ä tour la gräcc dans le duo de Philemon
et Iiaucis de Gounod, la tendresse dans celui du Don Juan de
Mozart (La ci darern la mono), une ampleur severe dans le Miserere
de Beethoven, beaueoup de (messe enfin dans le duo de Netovßhez
pas i'i la reine et dans une fantaisie d'IIenry Murger, Lv Chien du
Braconnier, qui a gagne ä etre mise en musique par M. Emile
Bourgeois.

M rae Georges Clement a donne la re'pliquc ä son mari avec beau¬
eoup de tact et de mesure. Dans les differents duos qu'elle a inter-
pretes avec lui, eile a fait preuve d'un grand sentiment musical. Sa
voix, du reste, estsympathique, etendue, agile. Le public La parti-

culierement fetee lorsqu'elle a chante le joli bolero de M. Emile
Bourgeois, La veritable Manola, tres-habilement aecompagnee par
l'auteur.

M me Charlotte Dreyfus, MM. Rene Didier (du Vaudeville), Georges
Piter, le violoniste Janssen et le violoncelliste P. Lamoury ont
rempli la soiree, ä cöte de M. et M me Gcoiges Clement, avec un
egal bonheur.

Robert Hyenne.
-ta ^sv*> »—

LE MARIAGE D'ÜNE CHASSERESSE

II vient de se passer, dans la petite ville de Melton-Mowbray,
qui est le Newmarket de la venerie et le grand centre des chasses
ä courre en Anglcterre, une ceremonie qui, par son originalite,
ses aspects pittoresques et son caractere sportique, rappellc les
fastueux pageants du moyen äge. Un tournoi avec ses tribunes de
dames et son arene de preux Chevaliers, une chassc au faueon et
ses oiseleurs fantastiques, une battue de sangliers du quinzieme
siöcle ou un concours d'arbaletrieres sous Henri II, n'etaient pas
plus caracteristiques ni plus riches en costumes varie's que cette
assemblee dans la metropole du fox-hunting.

C'etait le mariage de miss Markham, de Cufforth Hall, une
chasseressc intrepide, avec Cecil dAguilar Samuda, l'un des per-
sonuages les plus influents de la colonie cynegetique.

Les dames sont venues ä ce wedding en amazones et les hommes
en tenue de venerie et tout bottes et eperonnes.

Pendant le service religieux, la petite eglise etait remplie de
chasscurs en babits rouges, ce qui contrastait etrangement avec
lesfleui's d'oi'anger, la robe de salin duchesse et la longue queue
de velours blanc de la marice, et les douze demoiselles d'honneur
en poult de soie avec franges de. fourrurc, branches de houx et
brindilles de gui et bonnets Louis XIV.

A la sortie de l'eglise, le cortege nuptial, qui n'avait pour rc-
gagner le chäteau qu'a passer sous des arcs de triomphe, fut suivi
par ces veneurs, qui allerent prendre place au dejeuner dans une
salle ä manger richement decoree pour la circonstance. Puis apres
avoir fait honneur au brideeake, cette brillante compagnie s'est
levee de table et a monte ä cheval sur la pelouse oii 1'equipago
de chasse du duc de Rutland les attendait.

Le coup d'ceil, en ce moment, au dire de tous, e'tait magni-
fique. Une legion de grooms en livree, les voitures de toute la
gentry du voisinage, les hotes du chäteau sur les balcons,une
meute bariolee de chiens de chasse et des centaines de chasseurs
en ecarlate, formaient un speetacle ravissant.

Quand tout le monde a ete bien en seile, cette cavalcade est
venue saluer les maries enloures de nombreuses dames sur leper-
ron et des applaudissements ont eclate de toutes parts. Puis on
a mis les chiens dans l'un des fourres du parc, oü un qnarry a
bientöt ete sur pied, et l'on a termine la fete par un laisser-courre
splendide.

Les trois phases de ce mariage cyne'getique, c'cst-ä-dire la vue
dans l'eglise, l'interieur de la salle ä manger du chäteau et la
scene sur la pelouse vont etre reproduites ä l'huile, puis repan-
dues sous forme de hunting plätes ou gravures de chasse parmi les
assistants et ä titre de Souvenir.

Les esquisses de ces trois vues representent la nef de l'eglise de
Mclton avec les maries ä l'autel, — le dejeuner de noces au mo¬
ment oü, le verre de Champagne en main et debout, les invites
ont repete le toast dehealth and happiness du jeune couple, — puis
la fagade du chäteau avec le ebamp de fox-hunters ä cheval, s'a
vangant en masse vers la rnariee.

Ces trois tableaux seront offerts ä M. et M"' e Samuda, et for-
meront un cadeau de noces aussi charmant qu'ine'dit.

-***oo»*^*-
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PLANCHE G. N° 85E. — DESCRIPTION, PAGE 2-

TOI LETTES DE PROMENADE

Mo lelcs de contections de M"' Ad- Koenig (rue Monsigny, 19). — Prix des patrons epingler, : 3 fr.
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PUNCHE G- N° 835- - DESCRI PTION, PAGE 2-

TOILETTE DE DEMI-DEUIL POUR VISITE OU RGCEPTION t DEVANT ET DOS)
Modfeie de la Scabieuse (rue de la Paix, 10). — Prix du patron epingle : 8 francs.
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LE TRESOR DU VIEUX SEIGNEUR
(noüvelle.)

Une nuit du mois de septembre 1828, le digne et respectable
libraire Furbach, de la rue Neuhauser, ä M..., s'cvcilla tout
ötonne d'entendre marcher dans la mansardc au-dessus de sa
chambre : on allait, on venait, or, se lamentait; une des luearnes
en tabatiere de la mansarde s'ouvrit et de longs soupirs s'exha-
lerent dans le silence.

En ce moment, la chapelle des jesuites sonnait une heure et,
sous la chambre de M. Furbach, les chevaux pietinaient dans leur
ecurie.

La mansarde etait occupee par le cocher Nicklausse, un grand
gaillard duPitcherland, sec, nerveux, fort habile a conduire les
chevaux, ayant meme. fait quelques etudes au seminaire de Ma-
rienthäl; mals d'un esprit simple et superstitieux, ä ce point qu'il
portait une petite croix de bronze sous sa chcmise et la baisait
matin et soir, quoiqu'il eüt passe trente ans.

M. Furbach preta Foreille ; au bout de quelques secondes la
lucarne se referma, les pas cesserent, le lit du cocher cria, enfm
tout se tut.

— Allons, se dit le vieux libraire, c'est aujourd'hui pleine
lune; Nicklausse se frappe la poitrine; il gemit sur ses peches, le
pauvre diable.

Et sans s'inquicter davantage de ces choses, s'etant retourne,
bientöt il s'endormit.

Le lendemain, vers sept heures, M. Furbach, les pieds dans ses
pantoufles, dejeunait tranquillement avant de descendre ä son
magasin, lorsque deux pelits coups retentirent ä sa porte.

— Entrez! dit-il tout surpris d'une visite si matinale.
La porle s'ouvrit, et Nicklausse parut en blouse grise, coiffe

du large feutre montagnard, etle gros bäton de cormier au poing,
tel qu'il s'etait presente jadis en arrivant de son village. II etait
pale.

— Monsieur Furbach, dit-il, je viens vous demander mon
conge; gräce au ciel, je vais enfin etre ä mon aise et pouvoir
aiderma grand'mere Orchel, de Vangebourg.

— Auriez-vous fait un heritage, Nicklausse ? lui demanda le
vieux libraire.

— Non, monsieur Furbach, j'ai fait un reve : j'ai reve d'un
tresor, entre minuit et une heure, et je vais mettre la main
dessus.

Le brave garcon parlait avec une teile assurance, que M. Fur¬
bach demeura confondu.

— Comment, vous avez fait un reve? dit-il.
— Oui, monsieur, j'ai vu le tresor comme je vous vois, au fond

d'une cave tres-basse, dans un vieux chäteau. II y avait un sei-
gneur couche dessus, les mains jointes, un gros pot de fer sur la
tete.

— Mais oü cela, Nicklausse?
— Ah ! je n'en sais rien, je vais d'abord chercher le chäteau ;

je trouverai bien ensuite la cave et les ecus: despieces d'or plein
un cercueil de six pieds; il me semble les voir.

Les yeux de Nicklausse se prirent ä briller d'une facon etrange.
— Voyons, mon pauvre Nicklausse, voyons! s'ecria le vieux

Furbach, soyons raisonnable. Asseyez-vous. Un reve... c'est bien,
c'est tres-bien; du temps de Joseph, je ne dis pas, les reves signi-
fiaient quelque chose; mais aujourd'hui, c'est bien different.
Tout le monde reve; moi-meme j'ai reve cent fois de tresor et
malheureusement je n'en ai jamais trouve. Retlechissez, vous
allez quitter une bonne place, pour courir apres un chäteau qui
n'existe peut-etre pas.

— Je Tai vu, dit le cocher, c'est un grand chäteau qui tombe
en ruinös ; il y a au-dessous un village un grand escalier en co-

quille, une eglise tres-vieille; beaucoup de gens demeurent en-
core dans ce pays, une grande riviere passe aupres.

— Bon! tout cela vous l'avez reve, je le crois! dit M. Furbach
en haussant les epaules.

Puis, au bout d'un instant", voulant ramener cethomme au bon
scns, par un moyen quelconque :

■— Et votrc cave, comment etait-elle? demanda-t-il.
— Elle ressemblait ä un four.
— Et vous y etes descendu sans doute avec une lumiere.
— Non, monsieur.
— Mais alors, comment avez-vous pu voir le cercueil, le Che¬

valier et les pieces d'or?
— 11s etaient eclaires par un rayon de la lune.
— Allons donc !... Est-ce que la lune brille dans une cave?

Vous voyez bien que votre reve n'a pas le sens commun.
Nicklausse commencait ä se fächer; cependant il se contint et

dit :
— Je Tai vu, tout le reste ne me regarde pas. Et quant au Che¬

valier, tenez, le voilä, s'ecria-t-il en ouvrant sa blouse, le voilä !
En meme temps, il tirait de sa poitrine la petite croix de bronze

suspendue par un ruban, et la deposait sur la table d'un air d'ex-
tase.

M. Furbach, grand amateur de mcdailles et d'antiquites, fut
surpris du travail bizarre et vraiment precieux de cette reli([ue.
11 la prit, l'examina, et reconnut qu'ellc remontait au douzieme
siecle. Au lieu de l'effigie du Christ, saillait en relief, sur la
branche du milieu, celle d'un Chevalier, les mains jointes dans
l'attilude de la priere. Du reste, aucun millesime n'en precisait
la date.

Nicklausse, pendant cct examen, suivait les moindres gestes du
libraire avec inquietude.

— C'est fort beau, reprit M. Furbach; je ne serais meme pas
etonne qu'ä force de regarder cette jolie rcliquc, vous n'ayez tini
par vous figurer un Chevalier etendu sur un tresor; mais croyez-
moi, mon garcon, le veritable tresor qu'il faut rechercher est
celui de la croix; le reste ne vaut pas la peine qu'on en parle.

Nicklausse ne repondit pas; seulement, apres avoir passe le
cordon ä son cou, il dit:

— Je pars, la sainte Vierge m'eclaire !... Quand le Seigneur
nous veut du bien, il faut en profiter. Vous m'avez toujours bien
traite, monsieur Furbach, c'est vrai, mais le bon Dieu m'ordonne
de partir. Et puis, il est temps que je me marie : j'ai vu lä-bas,
dans mon reve, une jeune Alle faite expres pour moi.

— Et de qucl cöte allez-vous? demanda le libraire qui ne put
ä la fin s'empecher de sourire d'une pareille simplicite.

— Du cöte d'oü vient le vent, c'est le plus sur.
— Vous etes bien deeide?
■— Oui, monsieur.
— Tres-bien, nous allons regier votre compte. Je regrette un

aussi bon serviteur que vous, mais je me ferais un veritable scru-
pule de resister ä votre vocation.

Ils descendirent ensemble au bureau de la librairie, et, apres
verification faite de ses registres, M. Furbach compta deux cent
cinquante florins ä Nicklausse, reslant de ses gages, y coinpris
les interets depuis six ans. Apres quoi le digne homme lui sou-
haita bonne chance et se pourvut d'un autre cocher.

Longtemps le vieux libraire raconta cette etrange histoire ; il
riait beaucoup de la na'ivetc des gens du Pitcherland et les re-
commandait ä ses amis et connaissances comme d'excellent ser-
viteurs.

Quelques annees apres, M. Furbach ayant marie sa Alle,
M Ue Anna Furbach, au riche libraire Rubeneck, sc retira des af¬
faires. Mais il avait tellement contractu l'habitude du travail,
que, malgre ses soixante-dix ans, l'inaction lui devint bienlot in-
supportable. C'est alors qu'il fit plusieurs voyages en Italic, en
France, en Belgique.

&a Shmi
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Vers les premiers jours d'automne, en 1838, il visitait les bords
du Rhin. C'etait un petit vieillard a. l'oeil vif, aus pommettes co-
lorees, ä la demarche encore ferme. On le voyait se promener
sur le pont du bateau, le nez cn l'air, la redingote boutonnee,
un parapluie sous le bras, le bonnet de soie noire tire sur les
oreilles, causani, s'informant de tout, prenant des notes et Con¬
sultant volontier le Guide des voyageurs.

Un matin, enti'e Frisenheim et Neubourg, apres avoir passe la
nuit ausalon du dampschiffavectrenteautresvoyageurs, femmes,
enfants, touristes, commercants, etendns peie-mcle sur les ban-
queltes, M. Furbach, heureux d'echapper ä cette etuve, monta
sur le pont au petit jour.

II etait environ quatre heures du matin, une brume epaisse
couvrait le fleuve; le flot mugissait, la machine clapotait lour-
dement , quelques lumieres lointaines tremblotaient dans le
brouillard, et parfois d'immenses rumeurs s'elevaient dans la nuit:
la voix du vieux Rhin, dominant le tumulte, racontait l'eternelle
legende des generations eteintes, les crimes, les exploits, la gran-
deur et la chute de ces antiques margraves, dont les repaires
commencaient ä se dessiner au milieu des te'nebres.

Appuye contre la machine, le vieux libraire regardait defiler
ces Souvenirs d'unoeil revcur. Le Chauffeur, lemecanicien allaient
et vcnaient autour de lui; quelques etincclles volaient dans l'air,
un fanal se balancait au bout de sa corde; la brise jetait sur l'a-
vant des flocons d'e'cume. D'autres voyageurs se glissaient alors
de la soupente comme des ombres.

M. Furbach, ayant tourne la te.te, apercut un sombre amas de
ruines sur la rive droite du fleuve, des maisonnettes etagees au
pied de vastes remparts; un pont volant balayait la vague ecu-
meuse de sa longue corde trainante.

II s'avanca sous le fanal, ouvrit son guide et lut :
« Vieüx-Bbisach, Brisacum et Brisacus mons, fonde par Drusus;

autrefois la capitale du Brisgau, passait pour l'une des plus fortes
villes d'Europc : la clef de l'Allemagne. Bernard V de Zoehringen
en eleva le chäteau-fort. • — Fre'deric Barberousse y fit transporter,
dans l'eglise de Saint-Etienne, les reliques de saint Gervais et de
saint Protais. — Gustave Hörn, Suedois, tenta de la prendre en
4033, apres avoir remporte de grands avanfages sur les Imperiaux:
il echoua. — Brisach fut cede ä la France par le ti'aite de West-
phalie; il fut rendu ä la paix de Riswick, en echange de Stras¬
bourg. Les fortifications en furent demolies en 1814. »

— Ainsi, se dit-il, voici le Vieux-Brisach des comtes d'Ebers-
lein, d'Osgau, de Zoehringen, de Souabe et d'Autriche; je ne puis
laisser passer cela sans le voir.

Quelques instants apres, il se faisait descendre avec son bagage
dans une barque, et le dampschiff poursuivait sa route vers
Bäle.

II n'est peut-etre pas, sur les deux rives du Rhin, de site plus
etrange que l'antique capitale du Brisgau, avec son chäteau de-
mantelc, ses muraillcs de mille couleurs, en briques, en moellons,
en torchis, etalees ä cent cinquante metres au-dessus du fleuve.
Ge n'est plus une ville, et cc n'est pas encore une ruine. La vieille
rite morte est envahie par des centaines de chaumieresrustiques,
qui se pressent alentour, qui grimpentä sesbastions, qui s'accro-
chent ä ses fissures, et dont la population hftve, de'guenille'e,
pullule comme les maringoins, les moustiques, les mille insectes
ä tenailles, ä tarieres qui se nichent dans les vieux chenes, les
creusent, les dissequent et les reduisent en poudre.

Au-dessus des toits de chaume etage's contre les remparts,
s'ouvre encore la porte du fort avec sa voüle armoriee, ses herses
et son pont-levis suspendu sur l'abime. Delarges breches laissent
coulerles decombres autour de la cöte; la ronce, la mousse, le
lierre joignent leurs efforts destructeurs ä ceux de l'homme : tout
descend, tout s'en va !

Quelques ceps de vigne s'emparent des creneaux; le pätre et
sa chevre se posent fierement sur les corniches, et, chose bizarre,

les femmes du village, les jeunes Alles, les vieilles commeres
montrent leurs visages na'ifs par mille ouvertures pratiquees dans
les murailles du chäteau : chaque cave de l'ancienne forteresse
est devenue un logis commode; il a suffi d'ouvrir des fenetres et
des lucarnes aus remparts. On voit les chemises, les robes rouges
ou bleues, les guenilles de tous ces menages flotter ä la cime des
airs, leurs eaux grasses suinter des goulots dans les fosse's. Au-
dessus s'elevent encore quelques solides edifices, des jardins, de
grands chenes, la cathedrale Saint-Etienne, tant venere'e de Bar¬
berousse.

Etendez sur tout cela les teintes grises du crepuscule matinal
de'roulez au-dessous, ä perte de vue, la nappe bleuätre du Rhin
qui mugit; repre'sentez-vous sur les grandes dalles de la jete'e des
flies de tonnes et de caisses, et vous aurez l'impression que dul
cprouver M. Furbach eh abordant au rivage.

II apercut au milieu des bailots un homme, la chemise de-
braillee, les cheveux plats colles aux tempes, assis au bord d'une
petite charrette ä bras, la bretelle sur l'epaule.

— Monsieur s'arrete ä Vieux-Brisach? Monsieur descend au
Schlossgarten? lui demanda cet homme d'une voix inquiete.

— Oui, mon garcon, vous pouvez charger mes bagages.
11 ne se fit pas repeter l'invitation. Le batelier recut ses douze

Pfennings et l'on partit pour l'antique castel.
A mesure que s'elevait le jour, l'immense ruine se degageait

de l'ombre et ses mille details pittoresques s'accusaient avec une
nettete bizarre. Ici, sur une tour dccrepite, autrefois la tourelle
des signaux, une nuee de pigeons avait elu domicile ■ ils se
peignaient tranquillement du bec dans les meurtrieres d'oü jadis
les archers lancaient leurs fleches. Ailleurs, un tisserand matinal
avancait au bout de longues perches ses e'cheveaux de chanvre
par les lucarnes d'un donjon, pour les secher au grand air. Des
vignerons grimpaient la cöte : quelques cris de fouine traver-
saient le silence, elles ne devaient pas manquer dans ces de'-
combres.

Au bout d'un quart d'heure environ, M. Furbach et son guide
atteignirent une large voie en spirale, pave'e d'un cailloutage
noir et luisant comme du fer, et bordee d'un mur ä hauteur
d'appui, dont la courbe s'elevait jusqu'ä la plate-forme. G'etait
l'ancienne avancee du Vieux-Brisach. Tout en haut de cette voie,
pres de la porte de Gontran l'Avare, M. Furbach, se penchant
sur le petit mur, vit au-dessous les chäumieres innombrables eta¬
gees jusqu'au bord du fleuve : leurs cours interieures, leurs esca-
liers et leurs galeries vermoulues, leurs toits de bardeaux, de
chaume et de planches, et leurs petites cheminees fumantes. Les
me'nageres allurnaient leur feu sur l'ätre, les enfants en chemise
allaient et venaient dans l'interieur des masures, les hommes
ciraient leurs bottes; un chat rödait sur le plus haut pignon;
dans une basse-cour, ä deux cents metres de lä, quelques poules
grattaient un furnier, et, parle toit effondre' d'une vieille grange,
on voyait une nichee de lapins, la Croupe en l'air et la queue en
trompelte, filer dans l'ombre. Tout cela se decouvrait aux re-
gards, jusque dans les plus sombres recoins; la vie humaine, les
mceurs, les habitudes, les plaisirs et les miseres de la famille s'y
montraient sans mystere.

Et pourtant M. Furbach, pour la premiere fois peut-etre,
trouva du mystere ä ces choses : un sentiment de crainte inde-
flnissable se glissa dans son äme. Etait-ce la multiplicite des rap-
ports existant entre toutes ces creatures, et dont il ne pouvait se
rendre compte? Etait-ce le sentiment de la cause eternelle presi-
dant au developpement de ces existences? Etait-ce la morne tris¬
tesse de ces vastes remparts assistant ä leur destruction sous
l'effort de ce monde infini? Que sais-je? Lui-meme n'aurait pu le
dire; mais il lui semblait qu'un autre monde coexistait en quel-
que sortc avec ce monde apparent; que les ombres allaient et
venaient comme autrefois dans leur domaine, tandis qu'au-
dessous s'agitaient la vie, le mouvement, l'activite de la chair.
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11 eut peur, et se mit ä courir vers sa charrette. L'air vif de la
plate-forme, au sörtir du chemin de ronde, dissipa ces impres-
sions Stranges. En traversant la terrasse, il vit ä sa droite l'an-
tique eathe'drale de gres rouge encore inebranlable sur sa base
de granit, comme au temps des eroisades; ä gauche quelques
modestes maisons bourgeoises assez propres; une jeune fille don-
nait du mouron ä ses oiseaux, uu vieux boulanger en veste grise
fumait sur le seuil de sa baraque ; en face, ä l'autre exlre'mite
du plateau, l'hötel du Schlossgarten detachait sa blanche facade
sur le fond verdoyant d'un parc. La s'arretent les touristes qui
vont ä Fribourg en Brisgau. C'est un de ces bons hötels alle-
mands, simples, ele'ganls, confortables, dignes enfln d'heberger
un inylord en voyage.

Erckmann-Chathian.
(La suite au prochain numero.)

VBE-LUISANT
I

Comme il aimait les tleurs, le vieux baron Defeuille ! Quel
soin il avail d'elles! Avec quelle passion il les recherchait!
Comme son cceur se serrait d'inquietude au moindre venl du
nord qui passait sur leur tige verdoyante ! Des Iresors etaient en-
fouis dans les serres chaudes du vieux baron. II y avait tel arbris-
seau, laid et rabougri, haut a peine de dix-huit pouces, qui lui
avait coüte dix-huit cents francs, cent francs le pouce ! Le vieux
baron n'avait de goüt que pour les plantes exoliques; il n'esti-
mait que Celles qui venaient de loin. ün raconle des ehuses fabu-
leuses sur les sommes d'argent qu'il depensa pour aeque'rirla
premiere bouture de eamelia qui vint en France. Le pauvre ba¬
ron n'en dormait plus. 11 se levait la nuit; eveillait son jardinier
pour lui faire part de ses inquietudes touchant la sante ianguis-
sante ou prospere du vegetal etfanger; le contemplait saus cesse,
soutenant une feuille par-ci, en enlevant une autre par-lä, fati-
guant le ciel et le therniometre de ses questions. Le baron niai-
grissait a vue d'eeil. Rustique, son jardinier, en fut alamie.

— Mahre, lui dit-il un jour, les tleurs ont leur pudicile, elles
ne veulent pas etre lant regardees : le regard les tue.

Le vieux baron effraye se promit d'etre moins impatient ä
l'avenir. Eu ce temps-lä une pensee terrible etait venue empoi-
sonner le cceur du baron Defeuille : Qui aura soin de mes lleurs
apres moi? que deviendront nies blies ebenes? disait-il. Jl esl
vrai que le vieux baron n'avait guere moins de cent ans. Uue fois
en proie ä cette idee, eile ne le quitta plus. 11 commenca, pour
la premiere fois, a sentir le faideau et l'egoisme de la passion.

Uu beau maliu du mois de mai, le vieux baron appela Rus¬
tique avec l'accent d'un hommc qui vient de prendre une reso-
lution.

Rustique aecourut avec ses lougs bras, au boul desquels pen-
daient deux grandes inains seches et rugueuses comme l'ecorce
des vieux ebenes.

Rustique avait une qualite devenue rare de nos jours ; il aimait
son inaitre. 11 avait encore une autre vertu; il atfectionnait les
pauvres. D'une main discrele, on le surprenait souvent pous-
sant la porte des inalheureux, deposant un panier de eomestibles
dans la huebe affamee et s'enl'uyant ensuite a toutes jambes,
comme quelqu'un qui aurait fait une mauvaise aetion; ce qui
egayait beaueoup le voisinage. Si quelqu'un se tut avise de faire
des plaisanteries touchant la beaute de Ruslique, femmes et Alles
l'eussent devisage sur-le-champ. .4 l'äques, ä la Vite-bieu, a la
Noel meine, oü les fleurs sont si rares, le bon Ruslique parcou-
rait le village avec son äne charge de bouquets, allant de inaison
en maison, commenfant loujours par la plus bumble. Personne

n'etait oublie ; chaeun avait son bouquet. Aussi la vene'ratiou
universelle enveloppait-elle le bon jardinier de mille Charmes
superieurs.

Cot excellent hommc avait pourtant une antipathie, uneseule :
une affreuse vieille des environs, qu'il detestait par instinet, sans
raison arretL'e. Rustique avait sans doute trop de bonle pour hair
par reflexion. S'il avait ouvert ä son coeur les portes de la redexiun,
nul doute que la pitie ne s'y fut logee avant In haine.

II avait aus>i un profond chagrin ; les bons coeurs n'en sont pas
exempts. Un (ils qu'il adorait avait lout ä coup disparu de la mai¬
son paternelle, sans que l'on süt ni par oü ui comment. Uepuis
deux mois il le pleurait. Lorsque les meres s'apiloyaient sur les
malheurs du hon Rustique, on voyait toujnurs rafl'reuse vieille
sourire malicieusement, ou ricaner. Ondebitait les contes les plus
etranges sur cette femme, nonimee Gerlrude. Los commeres de
l'endroit assuraient qu'elle avait des eutrevues frequentes et noc-
turnes avec un homme noir, lequel avait le front cornu et le pied
fourchu. Les bonnes femmes disaient encore que l'on entendait
toutes les nuits comme un hruit de cliaudiere en ebullition ; que
l'on voyait aussi une fumee noire, epaisse et rouge, jaillir ä tlols
par la cheminee, repandaut une odeur sulfureuse sur lout le voi¬
sinage ; qu'ensuite, on entendait hurler les chiens et miauler les
chats. Puis des gemissements d'ames en peine. En voila plus
qu'il n'en laut pour justifler l'autipathie du bon Ruslique contie
Gertrude.

Ruslique etait donc aceuuru a l'appel de son maitre.
— Eh bien ! Ruslique, comment vont nos lleurs ce matin? lui

dit le baron Defeuille.
— Pas mal, Monseigneur, repondit Rustique. Cependant, le

n° 11 il de'perit, son feuillage jaunit et tombe sans se renouveler.
— Pauvre palmier, il est trappe au cceur ! s'ecria le vieux

baron.
— Comme moi, soupiia Rustique.
— Cetle perte m'afflige, reprend le baron Defeuille ä Rus¬

lique.
— Toute perle porte en soi son alilielion, Monseigneur, repon¬

dit le bon serviteur avec tristesse.
— N'aurais-tu pas neglige quelque peu ce pauvre bresilien?

ajouta le baron, en enveloppant Rustique d'un regard deGant cl
scrutateur.

— Pas plusquemon propre Als, repliqua Ruslique avec calme.
Les arbres et les enfants, Monseigneur, nous quittenl malgre nos
soins, malgre notre amour pour eux.

Le baron soupira, Rustique essuya une lärme.
— llelas ! (it le baron, personne aumonde n'est plusä plaindre

que moi. Rustique se prit ä sourire, d'un sourire a faire pleurer
des cailloux.

— Pauvre palmier! fit le baron.
— Pauvre enfanl ! murmura Ruslique.
—■ Rustique continua, le baron, j'ai 1'aaic inquiete. Nous

vieillissons, moii garcon; que deviendra ma famille de II. uns
apres moi? Je n'ai pas d'heritier. Je veu\ leur trouver uu peie.
A cei elfct, j'ai lait annoncer a sou de trompe <)ue je prendrai
pour herilier l'horticulleur qui aura en sa possession les tleurs
les plus rares et lesmieux eullivees. La premiere condilion in'as-
sure de ses connaissances, et la seconde de son savoir, ajoutail
le baron, appuyanl son menlon sur une canne ä pomme d'or. En
conseijuence, mon garcon, nous allons voyager par la province.
Va scller ma jument pour moi, et Manon pour loi. Nous parlirons
dans une heure a la decouverte du jardinier inconnu que j'ai
reve toute la nuit.

— Oui, monseignaur, fit le bon Ruslique avec joie.
Le pauvre homme nourrissait 1'eSperanee qu'il pourrait bien

relrouver son pelit Andre dans ce voyage. Le vieux baron ehaussa
ses grandes bottes de büffle jaune, s'enveloppa, lui et sa jument,
dans uu long manteau de d'rap bleu. Rustique, de son cöte, mit,

^H
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avec de lourds souliers ferres, une enorme paire de guetres de
cuir noir, garnies de boucles d'aeier du bas en haut, endossa
ensuite une grande veste brune par-dessus un beau gilet rouge
ecarlate. Ainsi aecoutres, tous deux partireat : Tun sur sa -vieille
jument, l'autre Bursa bourrique.

Le vieux baron lenait le devant; Rustique suivait. Lorsqu'il
passerent devant la masure en ruines de la vieille Gertrude, il en
sovtit un ricanement tel, auc les moustaches du vieux baron se
dresserent com nie des lils d'archal, que sa vieille jument essaya
de prendre le mors a'M derits, que le bon Rustique devint blerae
eomme un fromage mou, et que Mwon fit une ruade ä desar-
conner le plus liabile ecuyer. Les voilä donc chevauchant dansla
province.

— Braves gens, disait le baron Defeuille aus villageois qu'il
rencontrait, indiquez-moi la demeure du plus habile des jardi-
niers, et je vous fais riches commeles mines du I'erou.

— Bonnes gens, disait Rustique, ä voix hasse, n'auriez-vous
point renconlre un petit gärcon de dix ans, vetu de toile, gai
comnie un pinson, frais eomme une rose, blond comme un epi?
Si vous le connaissez, dites-le moi, et vous serez benis du bon
Dicu.

C'etait ainsi qu'ils voyageaient.
Savinien Lapolnte.

(La fin au prochain nurnero.)

POLICHINELLES ET POUPEES

Encore ä l'heure qu'il est, je ne puis voir un jouet, jurtout un
jouet brise, saus eprotiVer ütie singuliere impression. Encore au¬
jourd'hui ce mondc poriipeux, haut en coüleurs, bizarre, aüxatti-
tudes raides, aux yeux fixes, aux menibres brillanls, a ponr moi
quelque chose de mysterieux, de solenncl, d'hieratique qui nie
fait comprendre l'effet d'admiration et de terrCur qu'ont pu pro-
duiresur les peuples, alors dans toute la fleur de leur nai'vele, les
figures elranges de l'art egyplien, de l'art assyrien, ou meine de
l'art ehretien primitif. Et de plus, aujourd'hui, au lieu de eeite
sourde raneune eontre le jouet qui se brisait si vife et tromp&it si
tot mes desirs, je nie sens plein d'une philosopbique compassion
pour ce monde bariole, ruisselant de galons et de pourpre, aux
joues rouges,aux yeux brillanls, envers cette crealiön de joie,
d'eclat, de splendeur, vouee ä une destruclion rapide et freneti-
que. Que j'en ai vu de ces polichinelles, de ces poupees, traines
dans la poussiere comme Heclor derriere le char d'Achille ! Que
j'en ai vu au bout d'une ficelle, decapites et le bras pendillant ä
son fil ou bien separes de leurs jambes, et leurs belies rohes arra-
chees, souillees de toutes les abominables taches que la confiture,
le sucre, lebeurre puissent engendrer, combines avec les matieres
poudreuses !

Mais ä quoi hon ces regreis pour une race infortunee, vouee a
perir aussitot qu'elle apparait au jour! II vaut mieux ne la con-
siderer que pendantles heures brillantes et prosperes de sa courte
carriere.

Depuis nous, depuis notre temps, les choses ont dejä bien
cliange. Nous n'avions pas tant de joujoux, ni tant de livres a
images eoloriees. Le vieux joujou se.perd; ceux d'ä present ten-
dent ä une imilation realiste de la nature, quo lesparents encou-
ragent beaueoup plus pour leur propre agrement que pour celui
de leurs cnfants, ä qui ils ne demandent pas toujours leur avis.
C'est peut-etre un lort : l'ent'ant voit itrange, Fetrangete est son
domaine naturel: ne cherchons pas ä Ten ecarter. Je veux bien
que l'esprit scientilique, raisonneur et vulgarisateur, survienne
sur le terrain et reclame sa part, qu'il pretende amuser les pau-
vresdiables d'enfants, tout eehaulles d'iuiaginations fantastiques
et comiques, en leur presentant des pompes h bras, des presses,

des loeomotivcs, des machines electriques, des tramways, des
stereoscopes etdes boiles de lotos göographiques; mais les enfanls
et moi, nous crierons hourrah pour la vieille arehede INoe ; pour
la hergerie, avec leurs hetes extraordinaires, leurs arbres en co-
peaux frises, leurs maisons plales cruellement peintes et leurs
bonshommes ronds ; pour la boile de caaip et ses beaux soldafs
plus raides que jamais ne les a leves Fredeiic le Grand ; pour le
vieux pantin qui date de l'Egypte et qui prenait de si dröles de
positions aütour de son häton, auquel il s'attachait par les mains
comme un desespere.

Nos amies, les petites Alles, avaient alors de bonnes grosses
poupe'es jouftlues, en peau, bourrecs de son, dehordantes de sanfe
et si agreables ä vider de tout leur contenu, apres qu'on etait
parvenu ä les crever! Et nos polichinelles, avec force gestes de-
gingandes, faisaient la cour ä de helles dames joufflues, vetues
en f'ees, en reines, en marquises ou en laitieres.

Nous faisions, en oulre, lourner sur leur gros seant de joyeux
poussahs, que nous comparions irrespectueusetnent aux amis de
la maison, — ä ceux-lä meines qui nous les avaient donnes, Dieu
nie pardonne !— et, quoique bien agueri is, nous ne pouvions nous
defendre d'un mouvement nerveux lorsque nous poussions le res-
sort qui lancait hois d'une boite un diable ehouritle, avec lequel
nous nous elTrayions nous-niemes, sous prelexte d'etl'rayer les
camarades. Et les helles parlies sur le cheval de hois ä bascule;
comme on se balancait, comme on se bousculait, comme on se
eulbutait! Et le (onneau du porteür d'eau tout incendie de Cou¬
leurs, dans lequel, o desespoir ! on ne voulait jamais nous laisser
metlre d'eau ; et les beaux coqs et les chiens fabuleux niontes sur
des soufflets qui rendaient les sons les plus delicieusement grin-
ranls, et les combats en armures grecques de carton argente, et
les onibres ehinoises ! I.es omhres chinoises, la volupte des vo-
luptes, le plus surprenant des mysteres, pourvu qu'on eüt des
parents non-seulement d'esprit et de bonne \olonte, mais aussi
ayant beaueoup de teinps a depenser; et entin les boites de me-
nages et les dinettes oü Ion avalait, aussi beureux que Brillat-
Savarin, les plus redoulahles nielanges, les plus efl'royables cuis-
sons!

Tout cela est bien reste, mais comme un peuple et un pays
envahis par des races nouvelles qui les dominent et les tiennent
dans l'omhre. Qui fröne maintenanl? Des poupees, avec de vrais
cheveux, ä lete d'expression eomme si elles concouiaient äl'Ecole
des Beaux-Aits, avec des trousseaux complets et des pianos, des
poupees que les parents vous empechent de (racasser et de casser
et qu'ils inettent sous verre; des animaux serieux qu'on croirait
sculptes par Barye ; des bebes qui disent « papa » et « maman »,
comme de petils phoques. Les automates augmentent d'annee en
annee, laissant regretter la souple liherte du jouet k ficelles ; les
helles coloralions s'allaihlissent; l'utilitarisme s'aecentue. On
vend des coffres-forts aux enfants et des ustensiles de metier.
Nos vieux jouets semblent coutempler avec stupeur toutes ces fi¬
gures ä l'esprit rixl qui les oppriment. Le ballon scientifiquement
gonlle, ce jouet decevant donf on ne peut s'amuser, estl'embleme
de toute cette fabrication moderne, qui va s'efForcant d'amoindrir
tout le vieil esprit de gaiete, de hruit, de hariolage, d'originalite,
jadis seme dans les jouets par les imaginations plus \ives, plus
naives et plus jeunes de nos peres. Aujourd'hui, on fait les joujoux
pour nous, plus que pour nos enfants.

Quoi qu'ilensoit pourtant, ne supprinions jamais, n'amoindris-
sons jamais les etrennes ! ne serait-ce que pour leplaisirde voir l'ex-
tasc et l'enthousiasme dansloute leursincerite, de voir la lumiere
pure hriller dans les regards et dans les sourires ! Que jamais ne
disparaisse cetle quinzaine de liesse et de boinbance, cette tele
retentissante et enivree, oü sur toute la ligne, d'une maison ä
l'autre, d'etage en etage et de chambre en chambre, etincelle le
clinquant, vibrenl les rires et ranplanplanent les tambours, bur-
lent et raclent les trompetles, rieuf, crient, piaillent, tomhent et
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fracassent les enfants, Collent et poissent les sucrcries, trainent
les flcelles, pendillent les lauibeaux, se dechirent les pages enlu-
minees, roulent sur les parquets les roues des chariots, tapent
les morceaux de bois, tintent le cuivre et le fer-blanc, luisent les
sabres et detonnent les capsules... le grand jubile ronflant et gla-
pissant du jeune dieu Tapage !

P. Hu.

-----■>?=-*=*»—.

Dans notre dernier numero de decembre, nous avons rendu
compte de la seconde partie du bei ouvrage de M. Charles Yriarte
sur Venise et nous avons reproduit deux des gravures sur bois dont
il est illustre. Dans notre troisieme numero de janvier, nous re-
produirons, avec l'autorisation de l'editeur, M. J. Rothschild,
d'autres illustrationsqui se rattachentau costume des Yenitiennes
et donneront, ä ce point de vue, um: idee de l'interet du livre.

Deux ou trois capsules de goudron de Guyot, prises au monient
des repas, amenent un soulagement rapide etsuffisent le plus sol¬
vent pour guerir en peu de temps le rhume le plus opiniätre et la
bronchite. On peut meine arriver ainsi a enrayer et guerir la
phtbisie dejä bien deelaree : dans ce cas, le goudron arrete la
decomposition des tubercules, et, la nature aidant, la guerison
est souvent plus rapide qu'on n'aurait ose l'esperer.

On ne saurait trop recommander ce remede devenu populaire,
et cela autant ä cause de son efflcacite que de son bon marche.
En eilet, chaque flacon de capsules de goudron contient 60 cap¬
sules et ne eoüte que 2 fr. 50. Le traitement ne revient donc
qu'ä Jix ou quinee Centimes par jour et dispense de l'emploi de
tisanes, pätes et sirops.

Pour etre bien certain d'avoh' les veritables capsules de gou¬
dron de Guyot, exiger sur l'etiquctte du ilacon la signature Guyot,
imprimee en trois couleurs. Ces capsules se trouvent dans la plu-
part des pharmacies.

t? ac«.i^

REVUE DES MAGASINS

Dans notre derniere visite aux magasins de la Scatneuse, nous avons eu
la bonne fortune de voir toute une collection de toilettes destinees ä im
manage. Cela prouve une fois de plus que cette maison ne confectionne
pas seulement des costumes de deuil, mais qu'on s'adresse volonticrs ä eile
dans toutes les circonstances de la vie.

Nous ne ddnnerons que succinctement le detail de ces magnilicences.
La robe de la mariee, en armure cbainctte de soie blanche, est de forme
piincesse, avec eeharpes garnies de marabout et de dentellcs de famille ;
le tout dispose d'une fagon particuliere et inimitable qu'on ne saurait de-
crire. Uli amour de fichu, en crepe lisse et dentelle , est drapc sur le cor-
sage et fixe de cöte par le bouquet traditionncl.

La toilette de la rnere est en faille « premiere » gris noiselte. Jupon ä
longue trainc et cuirassc ecbancree sur les hanches. Un long gilet Louis XV
orue le nülieu du corsage; il est recouvert, pour ainsi dire, par une
echelle de volants de dentelle blanche. Flot de dentelle ä )a manche deml-
longue. Tabuer de chevrons en biais, de faille sur le devant du jupon, en-
cadre de coquilles de dentelle melangcs de bourlettes de rubau. Traine
froufrou eutreuielee de dentelle.

Kons citerons encore la toilette d'une jeune femme faisant partie du
cortege de la mariee. La Scabieuse a fourni pour cette pcrsoune, avec le
me.ne jupon, deux tuuiqucs prineesse pour le jour et le soir. L'etoffe, un
gros de Nuples, est de couleur vert mousse. Le corsage de la toilette de
jour est decollete en carre devant et garni d'un fichu en point de Venise,
retenu par un ponff de fleurs. Une echarpe en point de Venise, ayant
90 centimetres de largeur, bürde le tablier et se drape avec lui derriere,
au milieu d'un froufrou coquet, dans lequel la dentelle se trouve entre¬
in elee.

11 j a toujoursdu uouveau a la Scabieuse, comme on le voit, et une vi¬

site ä cette maison (rue de la Paix, 10J est toujours d'un enseignement
utile.

— Voulez-sous savoir quelle est la nouvelle mode pour les mouchoirs
de poche elegants? II suffit de consuller la Compzgnie Irlandaise (3G, rue
Tronchet) pour etre parfaitement renseignee.

G'est d'abord une gracieuse fantaisie, le mouchoir « Asmodee », ainsi de-
signe parce que sur chaque coin du carre de balisle est brode un petit dia-
blotin noir.

Dans un ordre d'idecs plus aristocratique se presentent les mouchoirs en
batiste fil de niain brodee delicatemeut aux quatre coins et sur le large
ourlet. Ce sont tantöt des couronnes beraldiques de comte, marquis, etc.,
servant de corbeilles a des gerbes lleuries; tantöt de simples gerbes de
fleurs, d'une beaute merveilleuse: c'est ä croire que les fees ont passe
par lä !

Mais il ne laut pas oublier, au milieu de ces elegantes nouveautes, le beau
mouchoir en fil de main de la Compagnie Irlandaise, le plus solide qui
cxiste, le veritable mouchoir de la femme comnie il laut, pour la toilette
« courante ». Ce mouchoir est etabli avec ou saus ourlet ä jour, avec ou
sans damiers.

La maison adresse sa collection d'cchantillons ä qui la lui demande.

— Nos lectrices feront bien de profiter au plus vite de 1'importante con-
cession qui leur est Offerte par la maison de Plumekt, ä titre de prime, pen-
dant les seuls mois de janvier et fevrier; il est prudent de se faire inscrire,
des ä present, rue Vivienne, 33, pour n'avoir pas ä attendre trop long-
temps cette prime exceptionnelle.

Le nouveau corset Cuirasse Jeanne d'Are est tout simplement un type de
perfection comme coupo et comme coneeption. 11 embolte ä merveille le
corps, laissant aux hanches une liberte d'aetion que leur refusent tous les
autres corsets.

La maison de Plument Joint au corset Cuirasse Jeanne d'Arc trois petit»
corsages cache-corsets, dont tun est uni, un autre garni d'une dentelle de
Mirecourt pur til, et le troisieme entoure d'une jolie bände brodee; puis
une traine cablec dont la description a ele donnee dans nos numerus pre-
cedents.

Ces cinq articles, qui constituent la Prime, ne coiiteront pour nos abon-
nces que 48 francs, rendus franco ; leur valeur reelle est de 65 francs. —
Passe le delai fixe, le corset Cuirasse Jeanne d'Arc ne sera livre, lui tout
seul, qu'au prix de 40 francs On voit tout de suite quel grand avantage il
y a ä profiter de la combinaison Offerte par M. de Plument.

Adresser les mesures bien prises, par centimetres, sur la personne ha-
billee, ä M. de Plument (33, rue Vivienne). 11 est indispensable, en meine
temps qu'on chargera la lettre d'un maridat de poste de 48 francs, d'y
joiudre une bände du Journal.

M. d'A.

AVIS Illl'OlilAXi

A nos Abonnees anciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplificrait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du Quatre-Septembre, et de toujours speeifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

Ad. G. et Fils.

ROUVENAT ($?) et CR. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, propnetaires-geranti.
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